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Prologue


Sélenne.
Il y a des jours où rien ne va.
 
Mon frère a fait une connerie ! Une méga connerie, même ! Dans le genre : devoir de l’argent à l’homme le plus important de la ville ; le plus dangereux et le pire qui soit, si on se fout de sa gueule. Parce qu’en plus de lui devoir un quart de million, mon connard de frangin est parti avec la régulière du Boss. Voilà ce que je viens d’apprendre. De façon très amicale, ma porte défoncée, mon appart mis à sac, et moi le visage collé au mur en crépi du couloir. Oui, on peut dire que j’ai connu des réveils plus sereins.
Fait vraiment chier, je retrouve mon frère, je lui démonte sa jolie petite gueule !
— Hello ma jolie, me murmure M. Muscle numéro un à l’oreille.
Il me retient contre la paroi, une main sur mon épaule et l’autre entourant mon poignet gauche dans le dos. La torsion étant douloureuse, je ne bouge pas.
— Salut, belle journée ?
— Tu as de l’humour en plus ! J’aime ça. Mais tu ne vas pas rire bien longtemps, Il veut te voir maintenant.
— Je dois vérifier dans mon agenda si je peux le booker aujourd’hui… Aïe…
La pression sur mon épaule devient insupportable, ma blague tombe à l’eau, on dirait.
J’ai la mauvaise habitude de l’ouvrir dès que je suis stressée. Donc là, tout de suite, je me mords l’intérieur de la joue. De un, pour ne pas crier, car ce con me fait souffrir, mais je ne lui ferai pas le plaisir de lui montrer. De deux, si je sors encore une feinte, il va me déboîter l’épaule.
Je sens un mouvement puis M. Muscle numéro deux, muet jusque-là, m’attrape par la nuque et me pousse vers la porte.
Comment en suis-je arrivé là ?
Coincée dans une voiture en route pour une confrontation avec le Boss, entourée de véritables armoires à glace, froids comme la banquise et causant autant que des ours polaires ? Tout simplement l’histoire de ma vie : être au mauvais endroit au mauvais moment, et aussi… mes mauvais choix qui me poursuivent. Si j’avais un parrain maléfique, ce serait Murphy, l’inventeur de la loi sur l’emmerdement maximum. Ce qui doit t’arriver de mauvais arrivera.
Tout a commencé dans un commissariat, il y six ans…
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Sélenne.


Six ans plus tôt.
L’agent me retire les menottes et appuie sur mon épaule pour que je m’asseye. Je n’ai droit qu’à une simple chaise en bois à la peinture noire écaillée avec un dossier droit, inconfortable et pareille à mon statut : bancal. Je transpire d’angoisse, mes paumes sont moites de sueur. Je les frotte discrètement sur mes genoux puis cache mes mains sous mes fesses. Le garde est attentif et je ne veux pas qu’il remarque mes tremblements. Les minutes s’égrènent, l’aiguille de la pauvre horloge qui décore le mur gris avance lentement. Je n’ai qu’elle à regarder, aucun autre objet pour me donner un sujet de réflexion n’est présent. Un miroir sans tain recouvre un des côtés de la pièce. Une poubelle comble un coin et… c’est tout. Rien, juste une table, deux chaises, mon gardien et moi. Je lève les yeux au plafond et compte les taches jaunâtres qui le constellent. Le néon clignote de façon irrégulière et me donne un début de mal de tête. Le bruit de l’électricité, qui crépite le long du tube de lumière, vrille mes nerfs déjà tendus à l’extrême.
Je sursaute quand la porte s’ouvre sur un homme en costume trois-pièces. Sa cravate est si droite qu’elle a dû être amidonnée. Son visage est de marbre, sans expression pour me mettre sur la voie. Il me fait froid dans le dos, je crains que cet homme n’apporte que des mauvaises nouvelles. Qu’il aggrave ma situation déjà bien merdique.
— Je suis le directeur Martinez, je dirige la section des crimes technologiques.
Il me montre un badge officiel, muni de sa photo et du logo tant redouté du FBI. Aïe… Les fédéraux. Contournant la table, il s’installe sur la sœur jumelle de ma chaise et dépose entre nous un attaché-case noir. Les clics d’ouvertures résonnent dans la pièce. Mon malaise s’accentue. Je pensais que j’aurais affaire aux flics comme toujours, pas aux hommes en noir. Une boule se coince dans ma gorge et des frissons me traversent. Je suis dans un beau merdier ! Élias va me tuer.
— Votre nom ? m’interroge-t-il, en sortant un dossier épais qu’il ouvre devant lui.
— Sélenne Garrison.
Ma voix tremble comme une petite fille apeurée. Je me redresse et lui jette un regard que j’espère hautain et ironique.
— Vous avez…
Il marque une pause et vérifie les données.
— Seize ans.
— Dix-sept, je l’interromps, tatillonne.
— Vous êtes orpheline, un demi-frère, Élias Connolly. Vous avez un dossier bien rempli, le sien aussi, même si le type de délits diffère. Il est plus dans les magouilles et les arnaques. Pas très jolie, votre famille !
— Vous êtes qui pour juger ma vie et ma famille ? Un saint ?
Il hausse les épaules et continue de détailler mes exploits informatiques.
— Hackeuse depuis vos douze ans, arrêtée à de multiples reprises jusqu’à aujourd’hui. Vous avez franchi tous les garde-fous d’une agence gouvernementale sensible.
Il me scrute, semble essayer de percer l’image de gentille fille modèle que je renvoie pour découvrir mon vrai visage.
— Pourquoi voler et pirater, vous avez un QI élevé ? Vous pourriez avoir une belle carrière !
— On n’a pas tous la chance de naître dans les beaux quartiers, vous savez !
— Vous venez de hacker nos services et le département de la Défense. Joli tour de passe-passe, mais totalement illégal.
Non ! Comme si je ne le savais pas ! Je lève les yeux au plafond et lui offre un sourire narquois. C’est le but du jeu : entrer par effraction, passer les portes et foutre le bordel. Tellement amusant et facile. Enfin, en temps normal, mais je me suis fait attraper. Quelle naze !
— Vous pouvez sourire, mais vous risquez au minimum vingt ans ferme. La prison à votre âge ne pardonne pas.
Je le regarde dans les yeux, je ne lui ferai pas le plaisir de lui montrer que j’ai peur.
— Qu’est-ce que vous voulez ? Des aveux ? Je ne dirai rien, je ne suis pas une balance.
— Je vais vous donnez une alternative ma petite, votre aventure s’arrête ici. Vous êtes douée, très douée, je le reconnais. Votre choix est simple : travailler pour nous pendant six ans ou partager une cellule minuscule avec une ou deux autres prisonnières qui feront de votre vie un enfer ?
— Quoi ! je m’exclame en posant mes mains sur la table. Vous rêvez ma parole ! Je ne travaillerai pas pour le gouvernement. Jamais !
Je secoue la tête et me recule. Les pieds de la chaise grincent, je suis stoppée par le garde qui bloque ma fuite d’une main de fer.
— Vous n’avez pas le choix, nous avons besoin d’experts comme vous. Sinon vous irez passer les meilleures années de votre vie derrière les barreaux.
Je grogne et marmonne quelques insultes et croise les bras.
— Je refuse.
L’homme en costume soupire et détache une feuille du dossier. Il la fait glisser en travers de la table. Je l’observe sans ciller, je refuse de lui montrer mes émotions, cette feuille sera la fin de ma résistance, il en est persuadé.
— Oh non, vous allez accepter et avec enthousiasme même ! Vous êtes intelligente et vous pouvez imaginer ce qui arrivera à votre frère en cas de refus.
Il pointe du doigt le papier et je me glace à ses propos. Le rapport de police qui se trouve sous mes doigts n’est pas accablant, mais…
— Vous ne pouvez pas prouver son implication ni sa culpabilité, j’affirme d’un ton plus ferme que je ne le ressens réellement. Ces preuves ne sont pas suffisantes !
— On peut faire dire ce que l’on veut aux preuves, réplique-t-il avec un sourire froid. Nous lui collerons sur le dos suffisamment de charges pour l’envoyer sous les verrous un certain temps. Nous avons un procureur efficace pour ce genre d’affaires.
Élias risque la prison et pour un bon moment. Il sera envoyé dans un centre de redressement ou une prison d’État et je ne le reverrai plus. Je ferme les paupières et tente de respirer lentement. Quelle bande de pourris ! Ils me manipulent comme leurs dossiers !
— Je… C’est du chantage ! Vous ne pouvez pas, vous devez suivre les règlements et la loi. Je suis mineure.
— Vous êtes assez âgée pour prendre des décisions. Et votre cher frère est adulte, lui, réplique-t-il, acide. Ce que la population ignore ne peut nous être reproché.
Quel ignoble individu, quel salopard ! Il me sourit, froid et sans une once de remords. Je n’ai pas le choix.
— Allons, Mlle Garrison, décidez-vous. J’attends votre réponse.
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Cinq semaines plus tôt.
J’entre dans le repaire redouté de la direction, j’ai reçu une convocation inhabituelle. Jamais je ne franchis ces portes. Et je n’en ai jamais eu l’envie, car ça aurait signifié que j’avais des ennuis. Qu’ai-je bien pu faire ?
Rien à ma connaissance ! Le directeur Martinez est derrière sa table de travail. Ses cheveux grisonnants coupés presque à ras, son costume bleu foncé et sa cravate noire lui donnent cet air sévère qui m’impressionne depuis mon arrivée. Il dégage l’assurance de celui qui sait qu’il sera obéi.
— Mademoiselle Garrison, asseyez-vous, ne restez pas debout.
Je prends place et essaie de paraître sereine. Au fond de moi, c’est la panique, je n’ai pas dévié d’un iota de ma ligne de conduite. Malgré mon ennui et mes doigts qui frétillent de frustration, j’ai résisté à la tentation de partir à la recherche de sites interdits ou proscrits. Je n’ai plus hacké pour mon plaisir depuis six ans. Depuis mon arrivée, contre mon gré, j’ai réussi à ne pas merder. Alors pourquoi cette convocation ?
— Comment se passe votre travail ? Votre mission avance ?
— Comme d’habitude, je lui réponds avec une note d’aigreur dans la voix. Mes recherches se poursuivent en solo, vu que votre personnel est toujours aussi froid avec moi.
Je hausse les épaules, tentant de paraître blasée. Depuis mon intégration dans ce service, tout le monde me surveille, personne ne me fait confiance. J’ai toujours l’impression qu’ils pensent que je suis une bombe à retardement et que je vais exploser à tout moment. Mouais… Je ne suis pas la pire terroriste qui existe sur terre, je n’ai fait que du piratage informatique. Pas la mort quand même ! Malgré cela, je n’ai pas réussi à me faire des amis, ou du moins des relations amicales avec mes collègues. Ils sont froids, suspicieux, méfiants et surtout ils se sentent supérieurs à tous points de vue.
— Vous ne pouvez pas leur reprocher d’être méfiants.
— Si je le peux ! Ça fait six ans quand même, j’ai fait mes preuves, non ?
J’ai tenté d’être la plus discrète, la plus serviable. J’ai mené toutes les missions d’infiltration de programmes avec succès, sans pour autant en tirer ne serait-ce qu’une once de sympathie ou de reconnaissance de mes chefs ou collaborateurs.
Non, pour eux, je suis et resterai une vulgaire criminelle qui doit payer. Je le fais depuis mon arrivée et je commence doucement à me lasser de voir mes efforts ne servir à rien. Je compte les jours jusqu’à ma relaxe. Il ne m’en reste que quatre-vingt-dix. Après, je quitte cet enfer et je refais ma vie. Loin et sans surveillance de tous les instants.
Un coup à la porte nous interrompt.
— Entrez !
Dans le siège libre à mes côtés, faisant face au bureau de bois rouge, s’installe une vieille connaissance. Celui-là, je me serais passée de le croiser. Moins je le vois, mieux je me porte. L’agent Richard Matthews, Rick pour les intimes, me jette un regard ouvertement salace, que son supérieur direct ne remarque pas. Hélas ! La petite trentaine, les cheveux blonds et le corps musclé, il se sait sexy et en profite. Il saute sur tout ce qui bouge. Son inspection visuelle me tire un frisson de dégoût. Il a tenté sa chance et je l’ai envoyé paître, mais il n’est pas du genre à s’arrêter au premier obstacle ou refus. Ni au deuxième ni au troisième…
Un vrai lourd, ce gars-là. Je soupire intérieurement, me blinde contre les émotions négatives et me demande pourquoi sa présence est requise. Que se passe-t-il pour que ce merdeux soit heureux de me voir ?
— Directeur Martinez ?
— Mademoiselle Garrison, j’ai une mission, un travail pour vous.
— Une mission ? Mais je suis encore sur le dossier mexicain, mes PC sont tous occupés.
— Non, un travail d’infiltration pour une fois. Et j’espère que vous ne me décevrez pas.
Le soulagement me traverse et une certaine fierté me gagne. Ainsi qu’une méfiance légitime, je n’ai eu droit qu’à des dossiers ou des cibles, jamais de missions d’infiltration. Car ça veut dire aller dehors, sans la surveillance à tout moment de mes chers collègues. Je suis cloîtrée dans un bureau cinq jours sur sept, depuis six ans, jamais sur le terrain !
— Oui, monsieur, merci. Vous pouvez compter sur moi.
C’est trop beau, je n’ai jamais rien sans contrepartie, je reste sur mes gardes, surtout avec l’autre empaffé qui écoute sagement à mes côtés.
— Vous avez un frère, Élias… Élias Connolly.
Il regarde dans son dossier, faisant mine de chercher son nom. Je sais pertinemment qu’il le connaît.
— Demi-frère, oui, je confirme. C’est pour cela que nous n’avons pas le même patronyme.
Je suis surprise, et pas dans le bon sens. Pourquoi évoquer ma famille ? Nous sommes au FBI où je bosse comme experte en piratage et crimes informatiques. Quel est le rapport ? Une épée de Damoclès est suspendue au-dessus de la tête d’Élias et me force à rester dans les clous et à fermer ma bouche sur ce que je pense de leur manière de procéder. Avec ce chantage odieux, je ne pouvais que m’incliner et obéir. C’était un point non négligeable dans la négociation. Donc j’ai disparu de la circulation et je me suis mise à leur service. Changement de nom, d’adresse, mensonges en pagaille.
Et là, après six longues années, le directeur me parle de lui comme si j’avais une relation fraternelle normale. Il connaît mon dossier, il sait tout.
— Selon nos sources, il travaille pour Anton Yourenev. Un mafieux russe à Milwaukee. Je veux que vous repreniez contact avec Élias.
— Je vous rappelle que j’ai pris mes distances avec mon ancienne vie. Vous m’avez ordonné de couper les ponts avec ma famille.
— Je me souviens, vous n’avez qu’à trouver une idée, une raison de le revoir.
— J’ai soutenu à Élias que je ne supporterais pas de le voir derrière la vitre d’un parloir ; que je ne voulais pas qu’il soit le témoin de ma tristesse et de ma déchéance ; que la tenue rayée était trop horrible ; que c’était au-dessus de mes forces de lire dans ses yeux ses remords de ne pas avoir su anticiper et prévenir cette incarcération. Je ne voulais pas voir sa pitié face à mes difficultés. Il a tempêté, râlé, menacé, mais a fini par s’incliner. Comment voulez-vous qu’il pardonne mon comportement ?
Depuis, j’ai le cœur gros à force de refuser de le voir ou de lui donner de mes nouvelles. Je n’ai même pas introduit son nom dans mes programmes, de peur de craquer et d’être tentée de le retrouver. Ça fait mal de penser à lui, il me manque tous les jours. Que fait-il à bosser pour un criminel, merde ! Je me suis sacrifiée pour qu’il ne se retrouve pas derrière les barreaux et lui, il est l’employé d’un Russe.
— On vous libère officiellement de prison. Reprenez contact, réintégrez sa vie.
— Moi ? Et lui dire quoi, monsieur ?
Faudrait que je la ferme, mais là, je sens monter la moutarde. Ils m’ont volé ma vie, je n’ai plus de famille, pas d’amis et mes « collègues » me suspectent dès que je bouge le petit doigt. Je ne vois vraiment pas comment me retenir, alors je le bombarde de mon sarcasme.
— Salut, ça fait longtemps ! Tu sais ta sœur, oui. Non, je ne viens pas pour toi, mais tu aurais des infos sur ton patron ?
Je raille, mais j’ai mal. Le revoir pour me servir de lui ! Le dégoût me remonte dans la gorge.
— Ça suffit, me coupe-t-il, débrouillez-vous ! Renouez avec lui, il est le comptable de ce Russe. Il est nécessairement au courant de tout. On veut tous les détails sur son patron. Et les preuves de ses malversations.
— Vous ne préférez pas que je force ses PC ? Ce serait plus simple et rapide.
— Le Russe travaille à l’ancienne. Il n’utilise jamais l’informatique et les réseaux.
Je grimace. Là, je ne peux rien y faire !
— Oui, c’est plus compliqué, ça. Je dois donc reprendre contact avec Élias.
Ce que je vais faire à contrecœur songé-je.
— Et trouver un moyen de… d’approcher ce Yourenev, je continue tout haut.
Je réfléchis à haute voix. Si pour avoir la permission de revoir mon frère, je dois accepter de trahir le diable, je le ferai. Sans hésitation ! Mais penser que je vais le décevoir, encore une fois, en revenant vers lui pour de mauvaises raisons m’attriste.
— On vous fournira un passé carcéral et comme soutien, l’agent Matthews. Il jouera le rôle de votre agent de probation après votre sortie de prison. Il vous viendra en aide quand vous le demanderez et vous apportera tout ce dont vous aurez besoin.
Merde, il n’y avait personne d’autre que ce con pour le job ? Je sens que ça va être jouissif. Il me sourit froidement et je me doute qu’il est déjà en train de cogiter pour trouver la meilleure façon de se venger de mes refus. Sans hiérarchie à proximité, c’est pour lui l’occasion de pouvoir me harceler sans impunité et me forcer à lui obéir.
Mais chaque problème en son temps, s’il faut le remettre à sa place, je n’hésiterai pas. Un coup de genou est si vite perdu.
— Et pour Élias ? Vous…
— Il aura ce qu’il mérite, me coupe-t-il sèchement. Si vous faites du bon boulot, on pourra peut-être passer un accord. Son témoignage contre une remise de peine.
Ouais, « peut-être », comme pour moi. Ce qui veut dire qu’il sera autant à leurs bottes que je l’ai été quand ils m’ont recrutée. Ils s’en serviront et puis il ira en prison, je dois trouver une solution. Je l’ai amer, mais je n’ai pas le choix. Je ne peux pas refuser et je n’ai aucune idée pour l’instant de comment sortir mon frère de ce piège.
Je laisse glisser le sujet épineux de la culpabilité d’Élias et change mon approche, il me faut des détails, et de plus, il ne me promet rien de concret pour le moment.
— Donc, je suis en solo. Comme ça, sans préparation ?
— Oui et c’est peut-être mieux. C’est une mission sur le long terme et ces Russes flairent le gouvernement à cent mètres. Si vous êtes trop entourée, vous serez démasquée facilement. Et croyez-moi, il vaut mieux éviter !
Oui, j’imagine qu’ils ne plaisantent pas ces mafieux.
— Merci de votre confiance, monsieur. Je ne vous décevrai pas.
Ça me brûle les lèvres de dire ça. Il m’envoie au casse-pipe.
Il referme le dossier de mon frère et me le tend.
— Au travail !
Il me congédie comme un chien. Mais c’est ce que je suis depuis toutes ces années, j’obéis aux moindres de ses ordres dans l’espoir de finalement avoir un compliment ou un début de reconnaissance.
— Monsieur ? Il me reste que trois mois à travailler pour vous, je n’aurai sûrement pas fini cette mission…
Je tente cette dernière possibilité pour échapper à ce boulot de merde. Le directeur me foudroie du regard, j’ai osé mettre ses directives en doute.
— Débrouillez-vous, tant que vous n’avez pas de résultats, je ne vous fournirai pas vos papiers de libération.
— Et le dossier des Mexicains ? Ce sont des ordures — désolée pour ce mot —, mais leurs pratiques sont barbares. Nous devons absolument les arrêter. Cette violence gratuite, leurs réseaux de prostitution et leurs trafics d’organes sont horribles. J’en fais des cauchemars depuis que j’ai lu les dossiers et vu les photos.
— En effet, pendant la préparation de la mission, vous pouvez continuer. J’ai confiance en votre capacité à la multitâche. Je compte sur votre implication.
— Bien entendu… Mais pour ce Yourenev. Je n’ai aucune idée de la réaction de mon frère. Je ne sais pas s’il va m’aider ou me rejeter, monsieur. Donc je ne peux vous promettre des résultats.
— C’est votre problème, agent Garrison. Si vous vous plantez, je coffre votre frère et rallonge votre peine.
Je suis dans la merde ! Élias et moi, ça n’a jamais été l’amour fou, mais la famille c’est la famille. Soudés depuis l’enfance, même quand on s’engueulait. Faire le coup de me servir de lui pour approcher son patron, c’est un cran au-dessus des saletés que je lui ai déjà faites. Je laisse tomber. Inutile d’argumenter avec cet homme, il est impitoyable.
Devant la porte, sans avoir eu le temps de remettre mes idées en ordre, voilà ce lourdaud de Richard qui me bouscule.
— On va bosser ensemble, ma belle. Et tu vas devoir me rendre des comptes, jubile-t-il avec un sourire sadique.
Quelle merde ! Lui, je vais me le faire à la première occasion.
— Si tu m’ennuies de trop, pour rester polie, je pourrais te balancer aux Russes.
— Moi également, tu ne voudrais pas devoir t’expliquer face à Yourenev.
Franchement, je crois que je préférerais, mais pas lire la déception ou la douleur dans le regard d’Élias s’il apprenait ma traîtrise.
— On peut jouer à qui se fera descendre en premier, moi ça me va.
Je hausse les épaules et essaie de paraître indifférente.
— Ce n’est pas tout ça, mais on a du boulot : me trouver un appartement, recontacter mon frère, faire tomber des mafieux. La routine quoi…
Je lui tourne le dos et pars retrouver mon PC. Sinon je vais lui envoyer mon poing dans la figure comme j’en ai envie.
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— Hello frérot.
Ma voix est faible, un peu tremblante.
— Sélenne, c’est toi ?
La surprise et l’incrédulité se font entendre dans le timbre rauque d’Élias. Il inspire fortement. J’entortille le fil du téléphone du bureau autour de mon doigt, je n’arrive pas à me calmer. Mes mains tremblent, une boule s’est logée dans ma gorge, l’inflexion de ma voix étranglée et pathétique.
— Oui, salut.
Que pourrais-je dire d’autre ? Je suis mal à l’aise à un point.
— Bon Dieu ! Mais… mais… ça fait…
— Je sais, plus de cinq ans. C’est long…
Là, je dis n’importe quoi, quelle connerie de sortir ça !
— Long ! Long ? Tu te fous de ma gueule ? Oui, ça fait un putain de temps que tu as disparu !
Il est furax, le son augmente au fur et à mesure. Je comprends, je serais à sa place, je réagirais pareil.
— J’ai coupé les ponts avec toi, je sais, c’est…, je soupire, c’était cruel. Mais je voudrais…
J’hésite sur la formulation, comment lui dire que les fédéraux ne m’ont pas laissé le choix, que je devais le renier, l’éloigner. Je reprends vite avant de perdre tout courage.
— Je ne supportais pas que tu me voies là-bas.
— Tu as refusé catégoriquement toutes mes tentatives pour rester près de toi et pour te soutenir. Bon sang ! Tu… tu peux imaginer ce que j’ai ressenti quand tu m’as blacklisté ? Quand tu as refusé mes visites ?
L’amertume et la douleur dans ses mots me font tressaillir. Je m’énerve à mon tour.
— Je ne voulais pas que tu me voies comme ça ! Les visites en prison sont si horribles, si…
— Et le téléphone ? me coupe-t-il, hargneux. Les lettres ? C’est pour les chiens ? Tu ne les as pas ouvertes, pas une seule ! Toutes me sont revenues non décachetées !
Ah ! Je ne pouvais pas lui répondre. Vu que je n’étais plus en taule. Mais ces lettres, je ne les ai jamais eues. Ils auraient pu faire en sorte de me les transmettre et j’aurais trouvé une solution. Même si un supérieur avait lu par-dessus mon épaule.
La colère qui vit en sourdine depuis longtemps en moi remonte à la surface. Aucune compassion de leur part, ces fédéraux n’ont rien d’humain. Je ne compte pas pour eux, je suis un numéro, ou pire un moyen d’arriver à leur fin sans états d’âme, mes sentiments n’ont aucune valeur à leurs yeux.
Si je pouvais, je laisserais tout tomber, je m’enfuirais et je préviendrais mon frère et son patron. Mais il n’y a aucun doute que je suis surveillée étroitement. Déjà par cette enflure de Richard !
Je ne voulais pas le faire souffrir ni lui mentir. Ni par le passé ni maintenant. Une boule d’amertume et de rage face à notre destin me tord le ventre.
— Je suis désolée…
Je ne peux que murmurer, une larme coule sur ma joue, elle me chatouille et me gêne. Je renifle et la chasse du dos de la main. Si je commence à pleurer, je n’arriverai plus à m’arrêter.
Il souffle, crache une bordée de jurons et me raccroche au nez. Non, merde ! Pas ça ! Il est furax, ne veux pas entendre mes excuses. Bien que c’était à prévoir, la douleur qui me traverse est foudroyante. Son rejet… Je comprends ce qu’il a dû ressentir face à mon silence. Mes doigts tremblent au point que je dois m’y reprendre à trois fois pour relancer l’appel. Les sonneries dans le vide me stressent.
Allez, réponds, ne me fais pas ça ! J’ai besoin de toi et si tu savais comme toi aussi tu as besoin de moi. Ton avenir dépend de cet appel. Décroche ! Je ne veux pas que tu te retrouves en taule.

Je me ronge l’ongle du pouce en priant et en envoyant des ondes positives à travers le réseau téléphonique.
— Allez Élias ! je murmure, le cœur écrasé dans ma poitrine.
Il palpite douloureusement et ma gorge est si serrée que j’ai du mal à respirer. Il décroche d’un geste que je devine brusque et le soulagement me submerge. Les larmes coulent, je les frotte vivement et prends une grande inspiration.
— Merci… merci de me donner une chance.
— Non, pas moyen, je… Tu m’as blessé Sélenne. J’ai besoin de temps.
La tonalité occupée résonne à nouveau. Il a encore coupé la communication. Je laisse ma tête retomber contre le dossier de mon siège et ferme les yeux. Une migraine pointe derrière mes paupières et agresse mes tempes.
Un rire sarcastique derrière moi me donne envie de vomir. Rick se moque. Il a évidemment espionné ma conversation. Quelle enflure, celui-là !
— Quoi ?
Je ne le regarde même pas, pas envie de souffrir plus.
— Ce n’est pas l’amour fou dans ta famille !
— Tu pensais que ce serait aussi facile de reprendre contact après autant de temps ? Moi, je ne me faisais pas d’illusion. Mon frère a raison d’être en colère.
— Oh, le pauvre, se moque-t-il la voix dégoulinante de sarcasme. La vie est dure pour un mafieux.
— Je t’interdis de parler de lui comme ça !
— Tu n’en as pas le pouvoir. Recommence et mets-y plus de conviction !
Rick pose une fesse sur mon bureau et croise les bras s’attendant à ce que je lui obéisse sur-le-champ.
— Non, je vais laisser couler et tenter ma chance ce soir. Et maintenant, casse-toi de là, j’ai du boulot, je dois terminer mes recherches sur les Mexicains.
Il jette un œil aux écrans multiples de mon PC et fronce les sourcils.
— Tu as trouvé quelque chose ?
— Il semblerait qu’ils aient toujours une avance sur nous. Comme si quelqu’un les informait de nos descentes et nos infos. Dès que l’on a un indic prêt à témoigner, il se fait descendre ou il devient muet. Ils menacent les familles ou pire enlèvent un enfant ou la femme du témoin. Ils ont une taupe, voilà ce que je pense. Je me frotte les paupières et me redresse.
— Tu en as déjà parlé au directeur Martinez ?
— Je dois faire mon rapport avant ce soir. Mais je n’ai pas encore trouvé l’identité du traître.
— N’oublie pas que ta priorité, c’est ton frère et Yourenev.
— Je n’aime pas ne pas finir un job.
Je suis persévérante et un peu butée aussi. J’aime relever les défis qui me donnent du mal. Bon, mon frère disait : obstinée et entêtée, mais moi, je trouve que je suis juste déterminée et curieuse.
Mon interlocuteur s’éloigne puis revient et empoigne durement mon épaule. Se penchant, il me souffle à l’oreille, me mettant vraiment mal à l’aise.
— Un conseil… laisse tomber, il ne te reste que quelques jours. Tu devrais te concentrer sur la mission russe.
Il sort du bureau sur un regard appuyé. Il me fout la trouille ce mec et je suis obligée de bosser avec lui. Je hausse mentalement les épaules et plonge dans les données. Ce qui peut me permettre de ne pas réfléchir à mon avenir et à ma vie merdique est ma priorité.
En plus, ce gang mexicain doit être démantelé. Ils n’ont aucun respect pour la vie. Ils tuent, se vengent, enlèvent et torturent. Sans distinction. Hommes, femmes, enfants. Les photos dans le dossier m’ont retourné l’estomac et j’ai eu du mal à dormir. La vente d’organes est un trafic lucratif, plus peut-être que la drogue. Même ce Yourenev ne doit pas être pire qu’eux.
Je lance des recherches et programme un ver qui va tourner dans les softwares de notre réseau. Il ne va pas attaquer, non, juste surveiller et donner l’alerte dès que notre traître enverra des infos via son mail. Qu’il ouvre des dossiers sur les Mexicains, qu’il ait une accréditation ou non, je le chope. Bien sûr, certains pourraient être innocents, mais ce sera déjà un premier tri. Un virus pour attraper une saleté de pourri.
Il est dix-huit heures quand je retente ma chance avec Élias. Il décroche assez vite à mon soulagement.
— S’il te plaît ! Écoute-moi, je supplie avant qu’il ne prenne la parole. Pardon. Je ne voulais pas te faire de mal. J’ai besoin de toi… de te voir. Élias… S’il te plaît.
Après un blanc qui me met les nerfs à rude épreuve, il me demande :
— OK… Tu es sortie depuis quand ?
Il suppose que j’ai eu une remise de peine et que je suis libérée. Normal, vu que je ne l’ai jamais appelé pendant toute ma pseudo incarcération.
— Ce matin.
— Et tu as trouvé mon numéro ?
Bonne question ! Je dois improviser.
— Ah… eh bien, je sais toujours utiliser un ordinateur. Retrouver ta trace n’était pas si difficile.
— Toi ! Tu sors de prison pour piratage et tu recommences direct !
Il se marre, mais je vois qu’il est fier de sa petite sœur. Sa voix s’est réchauffée et il est plus détendu.
— Hmm…
— T’inquiète, je ne te balancerai pas.
— Merci, je grogne.
— Donc, tu as besoin de moi ?
— Comment ? Je n’ai pas le droit de téléphoner sans avoir d’idées derrière la tête ? Je pourrais juste vouloir savoir comment tu vas, je m’exclame faussement choquée.
— C’est ça, sœurette ! Je te connais encore, ose dire que tu n’as pas quelque chose à me demander.
— Pfff…
Il a deviné comme d’habitude.
— Tu as un endroit où dormir ? Il te faut un job ?
— Oui, ce serait un premier pas. Mon agent de probation a l’air d’un parfait salopard, tu n’as pas idée. Pas commode, une vraie tête de con !
Le ton de ma voix dépeint parfaitement mon avis sur Richard, je ne dois pas jouer la comédie sur ce point-là, au moins.
— Je m’en occuperai s’il le faut, ne te fais pas de soucis.
— Merci, je lui réponds.
J’ai l’impression de me répéter. Et de ne pas savoir utiliser d’autres mots ne m’aide pas. Il aurait le droit légitime d’être furieux, mais la première chose qu’il fait est de me proposer son soutien. C’est mon frère, mais j’en suis surprise. Je pensais qu’il serait plus rancunier. D’un côté, il me rassure sur le fait qu’il m’aime toujours, mais d’un autre, il me met devant le fait accompli. Je vais renouer avec lui pour infiltrer cette association de mafieux pour laquelle il bosse et éventuellement le faire tomber lui aussi.
— Je t’envoie l’adresse d’un appartement déjà meublé, que je connais et qui est libre, je t’y retrouve dans deux heures.
— Merci Élias.
— De rien, mais… ne me fais plus jamais le coup de disparaître sans nouvelles. Compris !
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Mon cœur bat de façon erratique à l’idée de le revoir, là maintenant. J’attends la gorge serrée devant la porte, l’écho de mes coups résonne encore dans mes oreilles bourdonnantes. Ses pas assourdis se font entendre de l’autre côté. Le temps semble s’étirer, le battant s’entrouvre et la silhouette de mon frère se profile dans l’espace créé.
Je le dévore des yeux, il est tel que dans mon souvenir. Ah non, plus balèze, plus musclé. Quelques rides de soucis aux coins des yeux, mais elles lui donnent un air plus mûr, plus mature. Nous partageons la même couleur de cheveux, roux foncé, les siens sont bien coupés, lisses et coiffés en arrière. Ses yeux sont plus durs qu’auparavant comme s’ils avaient déjà trop vu d’horreurs. Leur teinte chocolat doit en faire tourner des têtes !
Son job de comptable pourrait en surprendre plus d’un. On a tous en tête le cliché du petit scribouillard pâle et quasi chétif et mon frère le fait mentir en beauté. Ou alors, il est l’exception qui confirme la règle. Ses muscles se devinent sous sa chemise bleu clair. Il a toujours été sportif passant énormément de temps dans le garage des parents qu’il avait à l’époque transformé en salle de boxe.
— Je…
— Tu…
Nous parlons en même temps et nous nous arrêtons au même moment. Je piétine, ne sachant pas comment réagir. Je rêve de le serrer dans mes bras. Je soupire après ses câlins, sa présence et sa protection. Comme dans le temps. Cependant, j’ai peur de sa réaction, il a toutes les raisons de m’en vouloir. Mais c’est le seul membre qui me reste de ma famille.
— Tu m’as manqué, je lui avoue dans un souffle, la voix tremblotante.
Il tend soudain la main, agrippe mon épaule et me projette dans le creux de son étreinte. Il me serre fort et l’oxygène vient à manquer. Je l’ignore, le réconfort est bien plus important que de respirer. Mes doigts accrochent sa chemise, mon cerveau enregistrant machinalement la qualité supérieure du tissu. Il a réussi, lui au moins, à bien vivre.
— Petite sœur !
Il tremble légèrement et respire trop fort.
— Élias !
Nous restons bien cinq minutes tels quels. Je frotte ma joue humide contre son torse, des larmes coulent contre ma volonté. Je n’arrive pas à me contrôler. J’ai tant souffert de son absence que ça a creusé un trou profond qui a englouti des émotions que je ne voulais pas reconnaître : la tendresse, la confiance dans l’affection que l’on me porte, le simple bonheur d’avoir de la famille. Cette séparation volontaire de ma part a détruit quelque chose en moi, brisé mon sentiment de sécurité. Il était mon unique foyer, mon seul rempart contre le monde et je m’en suis éloignée pour le protéger des conséquences de mes actes. Peut-être aurais-je dû lui parler à l’époque, lui avouer mes peurs et mes craintes. Mais le gouvernement m’a interdit de le voir, ne me laissant aucune chance de m’enfuir avec lui loin de tout. Pour que lui reste libre, j’aurais signé avec le diable et vendu mon âme. Ce que j’ai fait au final et ce fut la décision la plus difficile de ma vie, avant aujourd’hui du moins.
Ce choix je ne le regrette pas, seulement la tristesse de ces jours passés sans lui ou sans nouvelles. Maintenant, je dois lui mentir encore une fois pour le préserver. Je me rends compte d’une douleur sourde au niveau du cœur. Elle était là depuis longtemps tapie dans le tréfonds, silencieuse et mauvaise comme un cancer. Telle une gangrène qui me rongeait petit à petit, jour après jour. Maintenant que j’ai retrouvé Élias, je peux me permettre d’en reconnaître l’existence.
Mon frère me relâche visiblement à contrecœur et recule d’un pas. Il détaille ma tenue en fronçant les sourcils. Pour ces retrouvailles, je me devais de ressembler à une fille sortant de prison. Je me suis donc habillée avec de vieilles fringues retrouvées dans le fond d’un placard. Un vieux jean, un t-shirt froissé qui sent le renfermé et des baskets au bout de leur vie. Le tout date d’il y a six ans quand j’ai dû renoncer à mon ancienne vie. Mes cheveux sont attachés avec un élastique et je porte en bandoulière un sac informe contenant les quelques objets qui me tiennent à cœur et les faux papiers de sortie de taule. Je n’ai même pas pris une veste, je me suis souvenue de mon arrestation où il faisait si chaud que je ne portais rien de bien couvrant. Je dois rester au plus près de la réalité et donc ne pas avoir tout le confort que je voudrais. Juste le minimum pour que mon frère soit ému de mon sort. Déjà un mensonge en soi, le premier d’une longue série à mon avis. Sous l’effet de la culpabilité qui m’assaille, je me tords les doigts nerveusement en baissant les yeux.
— Tu as une tête de déterrée, sœurette.
— Hey ! Tu pourrais être plus sympa, je ne sors pas du spa non plus.
Mon menton se lève en signe de défi et je descends Élias du regard. Il me sourit, effronté et sans remords, comme dans le temps où il me lançait des piques pour me faire réagir. L’amour fraternel dans toute sa splendeur !
— Allez viens ! Entre, mets-toi à l’aise.
Je lui obéis et observe mon futur environnement.
Appartement standard meublé sobrement, mais de qualité. Je devine une chambre et une salle de bain au fond du couloir attenant à la cuisine ouverte. Élias passe derrière le comptoir et ouvre le frigo, jette un regard à l’intérieur et prend une bière.
— Tu veux ? Il y a de tout. Bière, jus, et plein de bouffe. J’ai pensé que tu serais reconnaissante envers mon humble personne pour ma générosité.
Il ouvre une bière qu’il me donne. Si je n’avais pas eu autant envie de cette bière, je la lui aurais balancée à la tête pour sa remarque.
— Merci, tu es devenu un vrai gentleman, je vois.
L’ironie est mon arme favorite face à son attitude. Je retrouve mes anciens réflexes et je me sens enfin de retour à la maison. Cette sensation est tout de même assombrie par la menace de cette épée de Damoclès qu’est le FBI. S’il apprend, non plutôt, quand il saura la raison de mon retour, il comprendra toute la perfidie de ma trahison. Et j’ai peur qu’il ne puisse jamais me pardonner.
— Et toi, je constate que tu n’es pas plus mature, renchérit-il en prenant une gorgée, souriant et détendu.
Je prends place sur un des tabourets hauts qui longent le comptoir et observe le salon, simple, mais confortable.
— Bon alors, raconte-moi. Tu as un agent de probation ? Il est comment ?
Voilà déjà l’interrogatoire qui commence. Respire Sélenne et ne pense pas que tu joues un rôle.
— Oui, une vraie enflure, un salaud de première. Il m’a déjà mis la pression. Il exige que je me trouve rapidement du boulot.
— C’est son job de te donner un coup de main, il doit te proposer quelques trucs, non ?
— Mouais… mais non. Il m’a dit que je devais me débrouiller seule et que je n’avais pas intérêt à traîner.
— Quel connard !
— Et je dois lui communiquer le plus vite possible mon adresse. Si tu n’avais pas répondu à mon appel ! je soupire en grimaçant. Il m’a fourni deux noms de foyers pour les premières nuits.
Élias se redresse et fait craquer sa nuque. Signe de stress ou de colère, je me souviens qu’il le faisait déjà dans mon adolescence.
— Tu as tout mon soutien, donc tu n’as pas à te soucier de ton logement. Le loyer est payé pour trois mois, c’est meublé et tu as le frigo qui est plein.
Il sort son portefeuille de la poche arrière de son jean et l’ouvre. Il empoigne une liasse de coupures et la glisse vers moi sur le plan de travail. Le souffle de ma respiration se coupe sous l’émotion et les larmes me viennent. Il ne dit rien, ne demande rien, mais il agit.
Je secoue la tête pour refuser. Ça me fait mal de profiter de lui, surtout qu’il ne connaît pas la vérité. Je n’ai pas besoin d’argent, tout ceci est un mensonge. Les mots se bloquent dans ma gorge avant que je ne fasse la gaffe de lui révéler le pourquoi de ma présence ici.
— Non ! Tu les prends, m’ordonne-t-il. Ce n’est pas grand-chose et tu en auras plus besoin que moi.
Il hausse les épaules et se détourne. Il évite mon regard pour ne pas devoir supporter mes larmes et surtout me montrer ses émotions. Il n’a jamais été à l’aise avec ces histoires d’amour fraternel. Pas de câlins ni grandes démonstrations de tendresse, non. Mais des actes simples tous les jours qui sont autant de marques d’affection sans pour autant le crier sur tous les toits.
— J’aurais dû être là pendant toutes ces années d’épreuves. Tu me les as refusées, tu m’as éloigné. Maintenant tu me dois bien ça, sœurette. Accepte mon aide.
J’ai la nausée sous la pression de mes sentiments. Il réagit comme je l’espérais, mais en même temps ça me tue qu’il soit si bon envers moi. Il m’ouvre la porte pour que je puisse les approcher au plus près, lui et son patron, et au final les trahir. Le goût de la bière devient aigre dans ma bouche, la culpabilité est une mauvaise amie de l’alcool.
— Merci, Élias.
Ma voix tremble et une larme finit par passer la barrière de mes paupières.
— Pas de quoi. Et le boulot ? Tu cherches quoi ?
— Je suis interdite de toute technologie selon le juge. Donc rien qui ne requiert un PC ou Internet, ça ne me laisse pas beaucoup de choix.
— Mhhh.
Pensif, il se frotte sa mâchoire, hésite à dire quelque chose et se met à faire les cent pas dans l’étroit espace qui sert de cuisine.
— Je vais voir si je peux te trouver un job dans un bar que je connais.
J’acquiesce sans oser lui demander lequel. Comment amener mon frère à me proposer un job au plus près du Russe ?
— Et toi, tu fais quoi comme travail ?
— Je suis comptable pour une organisation.
— C’est chouette ça, très stable. Pas trop ennuyeux ? Quelle société a réussi l’exploit de te donner envie de rester à son service ?
Je me rappelle nos discussions, il y a quelques années quand il étudiait. Il m’affirmait alors qu’il ne resterait jamais dans un boulot routinier, et il s’en souvient aussi à la grimace qu’il me fait.
— Pas vraiment une firme, je dirais plutôt un organisme familial qui n’aime pas trop les étrangers.
Cette réponse floue aurait titillé ma curiosité même si je ne connaissais pas les détails de cette « famille ».
— Heu… ne me dis pas que c’est illégal ton taf ?
Je hausse les sourcils et fais une moue surprise. Il rit et se positionne face à moi.
— Ce n’est pas toi qui vas me jeter la pierre quand même ? me taquine-t-il.
— Tu as vu ce que j’ai récolté avec mes conneries et toi, tu t’y plonges jusqu’au cou !
La rage que j’ai ressentie quand j’ai appris ce qu’il faisait, alors que j’avais vendu mon âme au diable pour qu’il reste en liberté, ressurgit bien réelle. Mon frère le comprend bien, car il pose une main sur mon épaule en un geste d’apaisement. Je me secoue et m’arrache à son étreinte.
— Je sais ce que je fais et en plus la loyauté que j’offre à mon Boss est à double sens. Il me protège autant que je le fais avec ses secrets.
— Tu es complètement stupide !
— Arrête de faire ta mijaurée, tu crois que ta vie me plaît ? Non, alors ne juge pas la mienne.
Il a raison, je ne peux pas gérer ses choix, anciens comme présents, et inversement.
— OK… nous sommes une famille et on se soutient. Je ne dirai plus de mal de ton job. Ça ne me convient pas, mais tu n’as pas tort.
— Houlà ! Tu viens de dire quoi, là ? Répète ! J’adore quand tu reconnais ma supériorité.
Il s’amuse et je souris. J’aime qu’il soit suffisamment à l’aise pour plaisanter. Ça veut dire qu’il pardonne mon absence. Je dois profiter de ces moments précieux. Il me reste si peu de temps avant qu’il ne comprenne toute la vérité.
— Bon tu veux manger quoi ce soir ?
— Pizza ? J’en rêve depuis que je suis sortie.
— Va pour de l’italien.
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— Non Richard… Je ne l’ai pas encore rencontré, je soupire de frustration.
Il me tient le même discours depuis des jours, il me saoule à la fin !
— Tu te fous de moi, Sélenne ! Tu peux me dire quelle excuse tu vas me pondre cette fois ?
— La même que la précédente. Je ne suis pas Houdini, je n’ai pas appris à sortir un lapin d’un chapeau. Vous ne m’avez pas vraiment aidée sur ce coup. J’essaie du mieux que je peux.
— Ton mieux est médiocre, ma chérie.
Quel Connard ! Je déteste qu’il me donne du « chérie ».
— J’ai réussi encore une fois à me faire virer du boulot que mon frère m’avait trouvé. Il faudra bien qu’il me propose un poste plus près de lui et donc du Russe. Un peu de patience !
— Tu es douée pour rater un travail, je vois.
Il rit ce con. Nous sommes au téléphone depuis un bon quart d’heure, lui à me râler dessus et à me dénigrer et moi à chercher à l’apaiser. Je suis censée travailler en équipe avec ce débile de pervers. Depuis ma « sortie » de prison, il est sur mon dos tous les jours. C’est de la torture psychologique ou du harcèlement, j’hésite encore.
D’une main, je change de côté mon téléphone et de l’autre j’ouvre le dossier posé sur mes genoux. Je suis installée sur le canapé avec un plaid. Dans ces quelques pages se trouvent toutes les infos que l’on m’a fournies pour connaître au mieux ma cible.
Anton Yourenev, russe né à Novgorod sur les bords de la Volga, trente-deux ans, un mètre quatre-vingt-dix, brun, yeux bleu clair. Ne sourit pas souvent si je ne me trompe pas en regardant les photos. Je les connais presque par cœur à force de les détailler. Ces traits bien nets, sa carrure imposante, le tout emballé dans des costumes de luxe sont mes seuls compagnons depuis deux semaines. Je pourrais fermer les yeux et voir son visage comme s’il était dans la même pièce que moi. Ça tourne à l’obsession. Il dégage une aura impressionnante de contrôle et de confiance en lui. Cette certitude que tout se passera comme il le désire sans problème, une attitude provenant de la puissance de sa position. En plus de ses traits virils et séduisants, il ne porte pas de tatouages visibles au contraire de ses hommes. Le dossier mentionne une marque au poignet qu’il dissimule le plus souvent par un large bracelet en cuir foncé. Une colombe en plein vol. À cela, s’ajoutent des étoiles à huit branches aux genoux, code démontrant qu’il ne s’abaissera ni ne s’agenouillera jamais devant quiconque. Ses hommes ont tous le même oiseau sur leur corps, symbole évident d’appartenance à son clan. Selon les sources du document que j’étudie, Yourenev décide de l’endroit où apposer ce dessin, aucun de ses hommes n’a le droit de refuser ou de discuter, c’est une preuve de fidélité et d’allégeance. Je me demande où se trouve celui de mon frère.
Arrivé aux États-Unis à quinze ans avec quelques autres illégaux, il a directement intégré un gang et monté les échelons assez vite. Entouré par ses concitoyens, très intelligent, il a réussi à prendre la tête de sa famille. Aucune preuve contre lui, jamais, pas l’ombre d’une contravention.
Ce Russe est passé entre les mailles du filet. Soupçonné de détournements d’argent, de combats illégaux, de racket et aussi de trafic de drogue. Il ne s’embarrasse pas des mauvais payeurs, leur corps est retrouvé la plupart du temps froid et en décomposition le long de la berge du Lac Michigan. Leur seule marque distinctive est qu’il manque systématiquement un doigt à leur main. Coupé net.
Mais des soupçons ne suffisent pas, il faut des preuves tangibles et inattaquables face à un tribunal pour pouvoir l’arrêter et ce mafieux venu de Sibérie est retors. Personne n’a réussi à le faire tomber jusqu’à présent. L’ampleur de la tâche me submerge d’un coup et me décourage.
— Le directeur veut absolument des progrès, reprend Rick.
Il me sort de mes pensées et je grimace.
— C’est facile à dire pour Martinez, il n’est pas sur le terrain.
— Attention, ma belle, tu frises l’insubordination.
— Et ? Il est au chaud dans son bureau, moi je suis censée faire ami-ami avec un mafieux sans perdre des morceaux. Tu crois que le directeur Martinez ou toi m’impressionnez plus que le Russe ?
Je ne me laisse pas intimider par ce mec. Si je lui permets de prendre l’ascendant dans notre relation de travail, il en profitera tel un requin sentant le sang.
— Et si je fais un mauvais rapport, tu auras plus de problèmes.
— Pfff… un peu plus, un peu moins.
— Et je voudrais vraiment finir cette mission rapidement, tu as donc intérêt à ne pas la saborder, sinon je te ferai vivre un enfer.
Ses menaces m’énervent plus qu’elles ne m’effraient.
— Écoute, ne viens pas toujours me fliquer et je pourrai avancer dans mon job. Et il n’y a pas plus pressée que moi de terminer cette mission, car après je serai libre de partir loin de vous. Fini de voir vos têtes, je serai libre !
— C’est mon travail de te surveiller et ma couverture aussi. Si je ne ressemble pas à un flic de bas étage, je serai repéré rapidement. Tu ne veux pas ma mort, hein ?
Je laisse passer quelques secondes pour bien lui faire comprendre que je me tâte. J’aime moi aussi jouer, et le titiller ravit ma journée.
— Mhhh… je ne sais pas. Si tu n’étais plus là, je serais heureuse, à bien y réfléchir.
— Connasse !
— Oui et sans regret !
Je raccroche avant qu’il ne me trouve d’autres surnoms. Je n’ai pas le temps de m’amuser. Il faut que je cache le dossier avant l’arrivée de mon frère. Il vient de m’envoyer un texto pour me dire qu’il avait une dernière proposition d’emploi, je croise les doigts. Je range les documents en évitant de jalouser la belle blonde au bras d’Anton Yourenev sur la dernière photo. Elle a l’air heureuse de sa vie, ne semblant avoir aucun souci ni emmerdeur sur le dos. C’est vrai, qui viendrait chercher des noises à la nana d’un parrain de la mafia ? Pas beaucoup de monde, à mon avis. Ou alors de véritables inconscients !
*
*     *
— Tu ne fais pas tout foirer cette fois-ci ! m’ordonne mon frère en me tenant la porte pour que j’entre.
Je lève les yeux au ciel et lui fais une grimace.
— Ce n’était pas ma faute si ce client voulait des services en nature. Et qu’il n’a pas compris quand j’ai dit « non ».
— Mouais ! Mais avais-tu besoin de le mettre à terre à coups de genou ?
Il détourne le regard en parlant de mes exploits. Les hommes n’aiment pas penser à la douleur d’un coup placé sous la ceinture, même si c’est un autre congénère qui est visé. Peut-être une sorte de solidarité masculine ou alors ils sont douillets ?
— Bien sûr que je devais le faire ! J’ai survécu à pire en prison, ce n’est pas pour permettre à des poivrots pervers de me tripoter.
— Tu n’avais qu’à me le dire, je me serais occupé de son cas, grommelle mon frère.
— Bien sûr, tu aurais tout stoppé et serais arrivé en vitesse pour sauver mon honneur. Mais ces situations doivent être gérées dans l’instant. Et je n’aime pas compter sur autrui pour ma sécurité.
Il hausse les sourcils. Oui… enfin je n’ai plus l’habitude de laisser quelqu’un me protéger et mon frère l’a bien compris.
— Je ne suis pas autrui, je suis ta famille et la famille, c’est sacré. N’oublie jamais.
Pour ne pas me pencher plus sur cette remarque, je détourne mon regard et fais mine de ne pas avoir pigé le sous-entendu. Je marque un temps d’arrêt et admire le lieu où nous nous trouvons. Quel luxe ! Les Russes savent y faire quand ils veulent jeter de la poudre aux yeux. Les 7 Péchés Capitaux sont magnifiques et décadents. Et je n’en vois qu’une infime partie. De ce qu’Élias m’a décrit, les sous-sols recèlent de trésors de luxure et de dépravations en tous genres. Il a fini par jeter l’éponge et me proposer de travailler dans l’établissement de son patron. À contrecœur !
C’est peu dire qu’il est venu avec des pieds de plomb jusqu’ici et n’a pas arrêté de me prodiguer des conseils. Ou plutôt des ordres. Ne pas me mêler des affaires internes, ne pas écouter aux portes, ne pas sortir avec Youri ou un des hommes d’Anton. Aucun pari… En fait, juste bosser et rien de plus.
Il ouvre la bouche pour une nouvelle vague d’instructions, mais s’interrompt en voyant arriver une armoire à glace au visage effrayant. Je le reconnais pour être celui qui joue le rôle de bras droit dans l’organisation : Youri Krytchek.
Les deux hommes se saluent sobrement d’un signe de tête.
— Tu es en retard, Élias. Tu es attendu en bas, Anton est occupé à récupérer les gains des paris.
Il montre d’un mouvement du menton une direction où je peux apercevoir une porte. Mon frère hausse les épaules face à la critique et ne semble pas anxieux de s’attirer les foudres de son patron.
— Voici Sélenne, ma sœur. Elle…
— Je n’ai pas besoin de toi pour lui faire passer un entretien d’embauche et elle est assez grande pour se présenter. Le boss attend !
Sur ces mots, il congédie mon frère. Il parle avec un accent prononcé qui me donne des frissons dans le dos. Ce mec fait peur, c’est comme un instinct de survie qui te crie de t’enfuir en courant. Un prédateur très dangereux et qui ne s’en cache pas. Mon frère me jette un regard lourd de sens puis me laisse dans la fosse aux lions. Je le lui rends avec pour message un : « mais oui, je ferai gaffe ».
— Alors comme ça, notre ami a une petite sœur…
Mon Dieu, cette phrase me terrifie. Juste quelques mots qui me figent et donnent un rythme erratique à mon cœur. La menace sous-jacente est spontanée comme s’il ne savait pas mettre les gens à l’aise naturellement. Cela dit, il ne doit pas en avoir souvent l’occasion, il sert d’exécuteur pour la Famille.
— Oui, nous ne sommes plus que nous deux.
— Pourquoi tu veux travailler ici ?
— Eh bien… J’ai un peu de mal à garder un job et Élias pense que je serais bien mieux aux 7 Péchés Capitaux.
— Explique-moi tes problèmes professionnels et je te dirai si je te garde.
— Mon premier, le patron voulait que je sois à sa disposition complète.
Je compte sur mes doigts voulant surtout ne pas montrer ma frayeur. Devant un prédateur, c’est la meilleure façon de survivre, j’ai regardé assez de documentaires animaliers pour le savoir.
Il soulève un sourcil pour me pousser à continuer.
— Il a exigé que j’écarte les cuisses sinon bye-bye. Comme je suis persuadée que le droit de cuissage n’est plus légal, j’ai envoyé ce porc au diable.
— OK, suivant.
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